





Jennings again














 Après une pause de presque 15 ans et sous la demande de sa nouvelle maison d’édition “ Mac Millan ”, Anthony Buckeridge écrivit le 23ème opus des aventures de Jennings, intitulé “ Jennings again ”. L’inspiration s’essoufflant sans doute avec le temps, l’ouvrage est réduit à 151 pages. Ceux qui seront restés sur le souvenir du dernier Jennings traduit en français, “ Bennett en vacances ” ne seront pas dépaysés. Nous retrouvons une thématique écologique en arrière-plan des tribulations du fameux collégien. Cependant, la sauvegarde des animaux abandonnés fait maintenant place à des considérations sur la protection de l’environnement avec ramassage et tri des déchets, cours et discours sur la déforestation, les pluies acides, le trou dans la couche d’ozone. Apparaissent des termes qui auraient semblé anachroniques ou pour le moins prémonitoires dans les précédentes aventures, comme l’effet de serre ou l’essence sans plomb. Si “ Jennings again ” peut distraire et en même temps instruire un public jeune qui n’aurait pas goûté aux précédents –et géniaux- numéros de la série, les autres risquent d’être déçus. D’abord, l’argumentation écologique est moins bien défendue que la protection des animaux dans “ Bennett en vacances ”. En effet, les initiatives de protection de l’environnement sont souvent prises par des adultes dans “ Jennings again ”, Miss Thorpe ou M. Pemberton-Oakes, alors que c’étaient les enfants dans “ Bennett en vacances ” qui se mouillaient, au sens propre comme au sens figuré, pour récolter des fonds pour poser la clôture entourant le parc aux animaux. Dans ce même livre, les enfants avaient un adversaire incarné en la personne d’un propriétaire chasseur et irascible. Dans “ Jennings again ”, les pollueurs restent anonymes ou simplement cités comme le fermier Arrowsmith. Il est donc plus difficile de s’identifier à l’un ou l’autre des clans, d’autant plus que l’opération collecte de déchets à Linbury a des résultats assez mitigés dans un premier temps. Il faut attendre l’avant-dernier chapitre pour voir Jennings-Bennett être à l’origine d’une initiative de plantation de jeunes espèces dans l’enceinte du collège. 


 En outre, les scènes “ comiques ” du livre ont un air de déjà vu que ceux qui ont lu la collection entière ne peuvent pas ignorer. : l’épisode du lacet cassé de la chaussure de Darbishire-Mortimer rappelle une scène analogue (le cross-country) dans “ Bennett entre en scène ” ; Bennett attaché au rouleau compresseur (“ roller ”) et obligé de le traîner pour aller en cours rappelle Bennett entrant en classe avec un patin à roulettes (“ roller skate ”) bloqué à sa chaussure dans “ Bennett et son piano ” ; quand Bennett s’échappe du collège pour aller inspecter s’il a bien remis l’aquarium de Miss Thorpe en état de marche, il voit une ombre qui se déplace dans la maison, ombre qu’il croit être un cambrioleur. Or, ce n’est que M. Carter qui lui-même entendant du bruit dans le jardin a tôt fait de découvrir le visiteur inattendu (un quiproquo du même genre se produit dans “ Bennett et son piano ” quand Bennett et M. Wilkinson se prennent mutuellement pour un voleur). 


 Mais ce qui est le plus déroutant est de voir les personnages qui nous sont si familiers dénaturés. M. Wilkinson, fatigué, ne pique plus ses colères légendaires où il tournait trois fois sur lui-même, son teint virant au rouge brique.  Fini ses légendaires “ Corwumph ! ” (traduits en français par “ Brrloum-brrloumpff ! ”) ou des expressions comme “ trumpery tomfoolery ”. Pire encore, il chausse des lunettes pour voir au loin. Toutefois, comme des marionnettes retrouvant vie sous les doigts de leur auteur, les acteurs de “ Jennings again ” s’animent peu à peu et finissent dans les dernières pages par retrouver quelque peu de leur entrain proverbial. 


 Bref, “ Jennings again ” est un essai en partie avorté de faire revivre le sémillant collégien. Les péripéties auraient mérité un développement plus ample avec des personnages qui auraient retrouvé dès le début leur pétulance d’antan. Mais peut-être est-ce là le regard trop critique d’un admirateur de longue date qui découvre, plus tout jeune, une nouvelle aventure de Jennings-Bennett qui ne peut pas faire résonner dans sa mémoire des souvenirs de lecture d’enfance ou d’adolescence. Il n’en reste pas moins que Buckeridge à 80 ans sait toujours se mettre dans la peau d’un garçon de 10 ans, comme en témoigne le stratagème, drôle à défaut d’être efficace, imaginé par Blotwell pour “ recycler ” rapidement le CO2 émis par ses poumons.    
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That’s Jennings











 Le point de départ de ce dernier opus des aventures de Jennings est assez original. Les élèves de la troisième division attendant avec quelques appréhension l’arrivée de leur professeur de mathématiques apprennent par la voix de Jennings-Bennett que le dit professeur, M. Wilkinson, est absent pour cause de maladie. Une fois le premier soulagement passé, car M. Wilkinson devait leur faire subir un test, les élèves, à l’initiative de Bennett et Mortimer décident de se cotiser pour offrir au convalescent un pot de fleur et une carte de prompt rétablissement, ceci dans le but inavoué de le mettre dans de bonnes dispositions dans la perspective du futur contrôle de connaissances. Cette sollicitude vis-à-vis de M. Wilkinson dès que celui-ci s’absente s’était déjà manifestée dans “ Bennett et le général ” où, les élèves ayant cru à son départ définitif, lui avaient offert un réveille-matin (malheureusement, il y eut méprise et LP Wilkinson avait confisqué le cadeau qui lui était destiné). Armé de ces bonnes intentions, Bennett et Mortimer s’en vont fureter dans le grand magasin de Linbury (qui semble, les décennies passant, avoir remplacé la boutique de M. et Mme Lumley ou l’épicerie bazar). Ils en reviennent avec une carte… “ d’anniversaire pour un octogénaire ” ainsi qu’un pot contenant des plants de rhubarbe que les protagonistes ont pris à tort pour des fleurs de lis. M. Wilkinson découvrant ces cadeaux sur la table du réfectoire se méprend sur les intentions de Bennett et consort. Mais au lieu d’exploser à corps et à cris, de vitupérer des “ Cor-Wumph ! ”, il rentre sa colère et médite sa vengeance. On imagine ce que le Buckeridge de la grande époque aurait tiré de cette situation (d’ailleurs, dans “ Bennett et la cartomancienne ”, quand Bennett pose sur la table du petit-déjeuner de M. Wilkinson un bocal contenant un serpent d’eau crevé, les élèves devant trouver dans les environs des témoignages de la géographie locale, le professeur épidermique, croyant avoir affaire à une plaisanterie de mauvais goût, pique une colère mémorable).


 Cet affadissement des caractères que l’on pouvait déjà constater dans “ Jennings again ” ne concerne pas que la personne de M. Wilkinson, qui est d’ailleurs assez effacé dans cet ultime ouvrage. M. Carter emploie à un moment le terme “ boy ” pour interpeller Jennings-Bennett, ce qui est pour le moins inhabituel dans sa bouche et colle mal avec sa réserve britannique. L’illustrateur de l’édition Mac Millan a, comme par hasard, également vieilli les traits de certains personnages comme Wilkinson qui apparaît bien plus âgé que son âge supposé (la trentaine).  


 Même si quelques jeux de mots sont glissés dans l’intrigue, ils ne sont pas du meilleur cru “ buckeridgien ”. Pour les aficionados, on peut tout de même traduire ce passage où Bennett, épaulé ou contrarié par Mortimer, se livre à l’un des exercices où il excelle (à nous faire rire), l’exercice épistolaire. Il s’agit d’avertir un ancien élève de Linbury, M. Mac Taggart, que le “ trésor ” que lui et son comparse des mauvais tours, qui n’est autre que le général Melville, avaient enterré il y a un demi-siècle, vient d’être mis à jour :


“ Cher M. Mac Taggart


 Nous pensons que vous serez surpris d’apprendre que la boîte en fer-blanc que vous avez enterrée avec le général Melville a été découverte, de même que je pense que vous serez surpris d’apprendre…


	-“ Tu ne peux pas dire ça ” critiqua Mortimer. “ Il n’a pas enterré le général Melville. Il est toujours vivant. ”


	-“ Ça ne veut pas dire qu’il l’a enterré, gros malin. ”


	-“ Eh bien, c’est ce que tu as écrit. Il faut changer ça. ”


Bennett soupira. “ Oh, très bien, alors. Je vais mettre à la place que vous et le général Melville avaient enterrée. ”


	-“ Tu ne peux pas dire ça non plus parce qu’il n’était pas général quand ils l’ont enterrée ” objecta le critique. “ Tu dois dire que vous et un garçon nommé Melville qui plus tard est devenu général à l’âge adulte avaient enterrée. ”


	-“ Oh, je t’en prie ! ” Bennett perdait patience rapidement. 


	-“ Et en plus de ça, tu as écrit Nous pensons que vous serez surpris d’apprendre deux fois dans la même phrase. Ce que tu devrais dire est… ”


Bennett jeta son stylo. “ Très bien ! Ecris toi-même si tu es si malin. ”


 			(fin de la citation)


 Cette idée de laisser en lieu sûr un témoignage de son enfance en espérant qu’il soit retrouvé bien plus tard n’est pas sans rappeler le point de départ où Amélie-alias Audrey Tautou- a la révélation  de son fabuleux destin.





Ajoutons encore que la dernière scène du livre peut donner suite à un épilogue qui verrait Bennett et Mortimer revenir 50 ans après sur les lieux de leurs turpitudes. 


